



		
			Avertissement

			 

			Ce roman contient des scènes susceptibles de heurter la sensibilité de certains lecteurs, notamment des épisodes de violence physique, d’abus émotionnel, de harcèlement, de deuil et de captivité.

		





			

			GLOSSAIRE

			 

			Territoires du continent de Solis 

			Harrivie – le territoire du sud central, villes côtières souvent en conflit avec les faes de Lochen. La couleur du territoire est le jaune. 

			Isalie – le territoire le plus au nord, avec les falaises de Sarum à son sommet nord. La couleur du territoire est le blanc. 

			Kroravie – le territoire du nord-ouest, le plus reclus, très inhospitalier même envers les autres faes de Solis. La couleur du territoire est le violet. 

			Mervalie – le territoire le plus à l’est, richement doté en orem, à la frontière du continent Nolus. La couleur du territoire est le vert. 

			Osaravie – le territoire du sud-ouest, villes côtières souvent en conflit avec les faes de Lochen. La couleur du territoire est le rouge. 

			Prinavie – le territoire central, où se trouve Solisarium, la capitale du continent de Solis. La couleur du territoire est celle de la palette royale : bleu, noir et argent. 

			 

			***

			Mers des terres faes

			Mer Adriastique – l’océan à l’ouest du continent Nolus. 

			Mer de Brashier – la mer la plus au nord des terres faes, souvent couverte de grands icebergs. 

			Mer de Tala – l’océan au sud du continent de Solis.

			 

			***

			Termes spécifiques

			

			Affinité – la capacité magique que chaque fae de Solis développe à l’âge de maturité. Cet âge de maturité survient vers treize ans, et l’espérance de vie d’une fée de Solis est de plusieurs centaines d’années. L’affinité d’une fée de Solis peut être commune à de nombreuses fées ou très rare, faible ou très puissante. La plupart des faes de Solis n’ont qu’une seule affinité. Les plus puissants en possèdent plusieurs. 

			Archon – une fée ou un féetaud qui détient le pouvoir sur un village, une ville, un territoire ou une terre. Il existe des niveaux d’archons, et plus un archon administre de terres, plus il est politiquement puissant. L’archon le plus puissant du continent de Solis est le roi Novakin. 

			Sainte Mère – une force vitale magique des terres faes qui favorise la croissance et la vie parmi les faes. La Sainte Mère n’est pas une déesse, mais une force de la nature dont la puissance est comparable à celle des dieux. On croit que la Sainte Mère réside au plus profond de la terre, au cœur de la planète. Cette croyance est propre aux faes de Solis. 

			Déficient – un fae de Solis sans magie, qui ne développe jamais d’affinité. 

			Saison complète – l’équivalent d’une année. 

			Mille – l’unité de mesure des faes de Solis, équivalente à un mile. 

			Orem – la magie qui imprègne le continent de Solis, permettant aux plantes et aux cultures de pousser malgré des températures glaciales. L’orem se nourrit des événements célestes et provient des dieux. 

			Solls – un terme que les faes de Solis utilisent lorsqu’ils trinquent pour célébrer, comme « Santé ». 

			 

			***

			Races de faes

			Faes de Solis – Les faes de Solis vivent sur le continent glacé le plus au nord de la planète des terres faes. Ils ont des cheveux blanc argenté, des yeux bleu cristallin et des ailes. Ils vivent généralement pendant des milliers d’années. 

			

			Faes de Nolus – Les faes de Nolus résident sur le continent central. Ils ont de très diverses teintes de cheveux, des dents pointues, une peau lumineuse et une force surnaturelle. Ils vivent généralement trois cents ans, mais leurs faes royaux vivent des milliers d’années. 

			Faes de Lochen – Les faes de Lochen habitent un continent méridional, ainsi que dans les îles et les mers qui traversent les terres faes. Ils peuvent se transformer en créatures ressemblant à des poissons, semblables aux sirènes, mais ils peuvent aussi marcher sur deux jambes et vivre sur terre. Il existe des sous-espèces de faes de Lochen qui vivent dans les rivières, lacs et étangs d’eau douce. Les faes de Lochen ont généralement les yeux verts et des teintes de peau et de cheveux variées. 

			Faes de Silten – Les faes de Silten vivent sur un continent séparé de l’autre côté de la mer Adriastique, à l’ouest du continent Nolus. Ils ont des caractéristiques animales : cornes, écailles, sabots et queues, et ils ont les apparences les plus variées. La plupart vivent dans des tanières souterraines, des troncs creux ou des forêts boisées, mais les faes de Silten qui possèdent des corps plus humanoïdes vivent dans des villes.

			 

			***

			Plantes et aliments des faes

			Acorlis – un légume-racine, au goût sucré avec une peau orange, similaire à une patate douce. 

			Cotonum – une plante semblable au coton. 

			Leminaï – une boisson alcoolisée vert vif, courante dans toutes les terres faes. 

			Solpass – une version féerique d’un bar sans personnel de service. Des plateaux enchantés servent les clients. 

			 

			***

			Animaux des faes

			Acolanthe – un grand félin qui vit dans les jungles. 

			

			Domal – un animal similaire à un cheval, mais plus intelligent. 

			Ours des glaces – un grand ours avec un pelage naturellement blanc et des griffes de quinze centimètres, qui se dresse à deux mètres cinquante de hauteur sur ses pattes arrière. Le pelage de l’ours des glaces peut changer de couleur pour se fondre dans son environnement. 

			Pantha blanc – la créature des glaces la plus redoutée, dont la capacité magique lui permet de devenir invisible pendant de courtes périodes. Les panthas blancs ressemblent à de grands félins. 

			Trisilé – un petit oiseau avec des ailes battant à des centaines de kilomètres à l’heure, comme un colibri. 

		





			

			GUIDE DE PRONONCIATION

			 

			Noms

			Ilara Seary – Il-ara Si-ri

			Norivun Achul – Nor-i-voun A-coul

			Cailis – Ké-liss

			Krisil – Kris-il 

			Evis – Yv-iss 

			Sandus – Sand-euss 

			Balbus – Bèl-beuss

			Patrice – Pa-trize 

			Haisley – Hé-sli

			Nuwin – Niou-ouine

			Daiseeum – Daï-zi-eum 

			Novakin – No-va-kine 

			Lissandra – Li-ssann-dra

			Drachu – Dro-kou

			Michas – Maï-kiss

			Sirus – Sir-euss

			Meegana – Mi-ga-na

			Georgyanna – George-i-a-na

 


			***

			Races de faes et territoires

			Solis – So-liss 

			Nolus – No-leuss 

			Lochen – Lok-eun 

			Silten – Sil-teun

			Mervalie – Mèr-va-li 

			Isalie – Iss-a-li 

			

			Prinavie – Prin-a-vi 

			Harrivie – Hèr-euh-vi

			Osaravie – O-sa-ra-vi

			Kroravie – Quor-a-vi

			 

			 

		





			

			PRÉFACE

			 

			La Cour de l’Hiver est le premier livre de la série en quatre tomes de Les Secrets du Givre et de la Neige, une romance fantasy fae en slow-burn, basée sur le trope enemies to lovers. L’âge de lecture recommandé est de 18 ans et plus.

		





			

			CHAPITRE 1

			 

			— Celui-là est bien, tu ne trouves pas, Ilara ?

			Ma sœur, Cailis, me tendit un pain pour que je l’inspecte. 

			La croûte était ferme et le pain probablement vieux de plusieurs jours. Quelques taches de moisissure décoloraient le bas, mais un bon coup de couteau suffirait à les enlever, et le reste de la miche semblait comestible. 

			Je hochai la tête. 

			— Oui. Prends-le. 

			Cailis plaça le pain dans notre panier pendant que nous triions soigneusement les articles de seconde catégorie sur le marché fermier en plein air de Firlim. 

			Une légère brise de neige cristalline soufflait dans l’air. Les flocons scintillants couvraient les auvents des vendeurs d’une fine couche de dentelle blanche tandis que ma sœur et moi faisions nos courses. 

			La sélection du jour était maigre, comme c’était souvent le cas ces derniers temps, mais si nous choisissions les bons articles, nous aurions assez d’ingrédients pour varier nos repas cette semaine. 

			Mon estomac gargouilla. Sainte Mère, j’avais hâte de dîner. Nous n’avions pas encore mangé de la journée. 

			Comme les articles à prix réduit du marché étaient disposés dans des sacs et des seaux par terre, nous passions notre temps à nous pencher. Alors que je m’approchais du bord de l’étal d’un vendeur, une cape féminine provenant de l’étal voisin effleura mon visage. Elle ne savait probablement même pas que j’étais là. 

			— Ils meurent, tous autant qu’ils sont, siffla la femme à son amie. Ils disent que tous leurs champs sont remplis de tiges noires et de terre grise.

			

			Je penchai la tête, mais restai accroupie. 

			— Oh, balivernes, tu écoutes trop les rumeurs. 

			L’amie de la femme attrapa un châle chaud sur la table du vendeur tandis que des flocons de neige translucides continuaient à tomber du ciel. 

			— C’est vrai. 

			La première femme essaya un chapeau, quelques flocons de neige tombant sur le large bord qui cachait le haut de ses oreilles pointues. 

			— Toutes leurs cultures sont mortes. J’ai entendu dire que tout le territoire d’Isalie craint de mourir de faim cet hiver. 

			L’autre femme ricana. 

			— Ce ne sont que des rumeurs. Ne t’inquiète pas. Les événements célestes assurent la fertilité de la terre. 

			— Ce n’est pas une rumeur. C’est vrai ! s’emporta son amie. 

			Elle posa les mains sur ses hanches, et ses ailes se déployèrent sous l’effet de l’agacement. 

			— Ni la comète Safrinite ni l’alignement n’ont reconstitué la magie de notre continent. Nous avons été méprisés, et à cause de cela, nos cultures s’étiolent. Tu verras, on va tous mourir de faim, conclut-elle.

			Je me redressai si rapidement que la capuche de mon manteau tomba de ma tête. J’essayai de la remettre, mais les deux femmes se figèrent en voyant mes cheveux. 

			— Qu’avez-vous entendu au sujet d’Isalie ? demandai-je avec empressement, ignorant leurs expressions choquées alors qu’elles examinaient la couleur unique de mes mèches. 

			Elles jetèrent un coup d’œil à mon dos sans ailes, puis fixèrent à nouveau mon crâne. La première femme recula, entraînant son amie avec elle. 

			— S’il vous plaît, dis-je d’un ton plus doux en faisant un pas vers elles. Répondez-moi. 

			J’ouvris la bouche pour poser d’autres questions, pour voir si elles en savaient davantage, mais elles secouèrent toutes deux la tête et firent le signe de la Sainte Mère avant de s’éloigner précipitamment. 

			

			Un creux se forma dans mon estomac, et ce n’était pas à cause de leur mépris pour mon état déficient. Mon frère, Tormesh, nous avait dit la même chose à propos des récoltes l’été précédent, quand il était rentré chez nous après sa marche avec la Garde de Solis. Il avait été catégorique : les récoltes mouraient dans le territoire d’Isalie parce que l’orem de notre terre n’avait pas été reconstitué lors du dernier événement céleste. 

			Je fermai les yeux en repensant au visage de mon frère, tandis qu’une douleur familière serrait ma poitrine. 

			Un doigt s’enfonça dans mes côtes, et je me retournai brusquement, tenant cette fois la capuche de mon manteau. 

			— Elles parlaient des récoltes mortes ? murmura Cailis. 

			— Oui, c’est comme ce que Tormesh avait dit. 

			Une expression inquiète passa sur son visage, puis elle hocha la tête en direction de ma cape. 

			— Je te dis toujours de l’attacher avec des barrettes. 

			Je haussai les épaules. 

			— J’étais pressée ce matin. Et puis je n’y peux rien si je suis différente et déficiente ; si certains faes veulent me juger pour ça, qu’est-ce que je peux y faire ? 

			Certes, même les déficients avaient des ailes. Pourquoi la Mère ne m’avait-elle pas bénie en m’en offrant, je l’ignorais, mais aucun fae de Solis n’avait de cheveux noirs. Les cheveux de tout le monde étaient blancs ou argentés, comme ceux d’un Solis normal, pas noirs comme du jais, comme les miens. 

			Je me rapprochai de ma sœur. 

			— On a fini ? Je ne suis pas sûre qu’on ait assez de rulibs pour tout ça. 

			Je tendis notre panier bien rempli. 

			Cailis fronça les sourcils en examinant nos choix. 

			— Cette miche de pain devrait nous durer au moins une semaine si on ne prend pas plus d’une tranche chaque matin. Et les conserves sont vieilles, mais elles semblent encore bonnes. 

			

			— Et la viande ? Est-ce qu’on a assez pour prendre une part ? 

			Cailis sortit les pièces de sa poche et les compta soigneusement. 

			— Avec le prix du marché aujourd’hui, on peut se permettre une demi-part. On se fait plaisir ? 

			Je hochai la tête. 

			— On pourrait la manger avec les radis que j’ai récoltés la semaine dernière, et je parie que les pommes de terre seront tout aussi dodues. Si on les fait bouillir et qu’on ajoute un peu de verdure, ce sera un repas nourrissant. 

			— Remercie la Mère que ton jardin pousse si bien. Si ça continue comme ça, on devrait pouvoir survivre cet hiver en restant frugales. 

			— Ça continuera. 

			Je fis un signe de tête en direction de la viande suspendue à l’auvent du vendeur. 

			— Alors, on l’achète ? 

			Cailis sourit, puis pointa l’un des rôtis épais et demanda au vendeur d’en couper une demi-part. 

			Le vendeur secoua la tête. 

			— C’est déjà vendu. Je n’ai plus rien pour vous. 

			Ma sœur fronça les sourcils. 

			— C’est faux. 

			Les lèvres du vendeur s’entrouvrirent, et une lueur d’agacement traversa son visage. 

			— L’affinité de ma sœur, c’est la vérité, expliquai-je rapidement. Peut-être avez-vous mal compris sa question. Nous aimerions acheter un morceau de viande. 

			Mais les sourcils broussailleux du vendeur se froncèrent encore plus, et il croisa les bras. Il observa ensuite mon dos sans ailes, puis se détourna. 

			— On ne sert pas les déficients, ici. 

			

			Oh. Ma mâchoire s’ouvrit sous l’effet de la surprise, alors qu’une rougeur montait le long de mon cou. 

			Les joues de Cailis rougirent. 

			— Y a-t-il une bonne raison pour ça ? Nous avons de quoi payer. 

			Elle tendit une paume pleine de pièces.

			L’expression de mépris du vendeur s’accentua. 

			— Allez, partez. Je ne vends pas à des gens comme elle. 

			La chaleur monta dans ma poitrine alors que je luttais pour garder la tête haute. 

			Cailis laissa tomber sur sa table notre panier plein, dont le contenu se répandit partout. 

			— Très bien. De toute façon, on ne veut pas faire affaire avec quelqu’un comme vous. 

			Elle attrapa mon bras et nous éloigna rapidement, mais c’était le troisième vendeur du marché à nous refuser cette saison. Même si Firlim était bien plus grand que notre village, j’étais devenue imprudente. Je devais m’assurer que ma cape restait toujours relevée pour que les habitants ne commencent pas à reconnaître nos visages. 

			— Je suis désolée, dis-je doucement à ma sœur alors qu’elle nous entraînait hors du marché. 

			— Ne le sois pas. C’est un imbécile ignorant. Tu n’as rien fait de mal, et tout le monde n’est pas comme lui. Certains sont plus compréhensifs face à ta condition. 

			Mais malgré ses paroles réconfortantes, le bruit de son estomac qui gargouillait résonnait dans mes oreilles. 

			Je triturai mes doigts alors que nous atteignions la lisière du marché et que notre allure ralentissait. La saleté restait en permanence incrustée sous mes ongles, non seulement à cause du jardinage, mais aussi du travail dans les champs. C’était un emploi modeste, mais il nous permettait d’avoir un toit au-dessus de nos têtes et un salaire suffisant pour ne pas mourir de faim… bien que l’hiver dernier, ça ait été juste. 

			

			Les nerfs légèrement à vif, je redressai le menton et essayai de ne pas trop penser à notre échec au marché ou à ce que ces vieilles femmes avaient raconté. Les dieux ne nous laisseraient sûrement pas mourir de faim, pas alors que c’était grâce à eux que notre race avait colonisé le continent le plus au nord de notre royaume. La magie de notre terre nous avait toujours nourris malgré notre climat glacé.

			Mais l’avertissement de mon frère datant de l’été précédent papillonna dans ma tête, comme des ailes battant doucement. 

			Peut-être que je devrais aller voir le conseil. Ils disent que le roi ne veut pas écouter.

			Je refoulai la douleur qui me traversait la poitrine chaque fois que je pensais à Tormesh, puis balayai une fois pour toutes les commentaires des vieilles femmes. 

			Rien de bon ne venait de ce genre de discussions. Cailis et moi le savions bien. 

			Lorsque nous atteignîmes les abords de la ville, j’enroulai mon bras autour de celui de Cailis. Nous avions une taille similaire, donc c’était agréable de marcher côte à côte. 

			— Merci de m’avoir soutenue au marché. 

			Elle tapota ma main. 

			— Toujours. Tu sais ce que je pense des brutes. 

			Je baissai les yeux et recommençai à triturer mes doigts. 

			— Est-ce que Vorl t’embête encore ? 

			— Non, pas plus que d’habitude, répondis-je, mais trop rapidement et pas assez sincèrement pour tromper son affinité. 

			Son expression s’assombrit. 

			Le soleil se couchait lorsque nous atteignîmes la route menant à notre village. Il nous restait encore une longue marche pour rentrer à la maison. 

			— Tu peux voler si tu veux, proposai-je à Cailis lorsque nous sortîmes enfin des rues étroites. 

			— Et te laisser marcher seule ? Jamais. 

			Elle serra mon bras. 

			

			La culpabilité brûla sous ma peau à nouveau, mais je ne la contredis pas. De toute façon, ça n’aurait rien changé. 

			Elle choisissait toujours de marcher à mes côtés. 

			 

			***

			Il nous fallut deux heures de marche rapide pour atteindre notre petite maison à la lisière de notre village. La neige recouvrait la cour avant, et les vieilles planches de bois de notre maison de plain-pied avaient bien besoin d’une nouvelle couche de peinture, cependant le toit était solide et ne fuyait pas, les fenêtres étaient en grande partie intactes – à l’exception d’une petite vitre dans la cuisine – et la cheminée fournissait assez de chaleur pour garder la pièce principale au chaud. Et même si notre maison ne comptait que quatre pièces, c’était celle de notre famille. Cailis et moi y avions grandi, et je ne l’échangerais pour rien au monde, même pas contre tout le royaume.

			— Je vais allumer un feu, annonça Cailis lorsque nous atteignîmes l’entrée de notre propriété. 

			Je soufflai dans mes paumes pour essayer de les réchauffer. Une neige lourde était tombée tout au long de notre trajet, et la température avait chuté d’au moins dix degrés. Les gants fins que je portais n’étaient pas suffisants. 

			— Tu viens ? demanda Cailis en voyant que je ne la suivais pas. 

			— Je vais d’abord vérifier le jardin. Je rentre bientôt. 

			— Mais une tempête arrive. 

			— Je sais. Je ne vais pas rester longtemps.

			Elle mit ses mains sur ses hanches. 

			— Ce n’est pas parce qu’on est rentrées les mains vides que tu dois aller travailler au jardin ce soir. Tu dois être aussi fatiguée que moi. 

			Je lui souris, m’efforçant de paraître enjouée. 

			— Je ne suis pas fatiguée. Je vais bien. Je rentre bientôt. 

			Sans attendre qu’elle proteste, je partis en trottinant. 

			

			Son soupir bruyant me suivit, mais comme je ne la retenais plus, elle prit son envol. Ses ailes noires la soulevèrent sans effort du sol, et elle parcourut la distance restante jusqu’à la porte d’entrée de notre maison. 

			En quelques secondes, elle était à l’intérieur, et mon estomac se noua, sachant que sans moi, elle serait rentrée depuis des heures. 

			Je serrai les lèvres et me dépêchai de piétiner les quinze centimètres de neige fraîche qui recouvraient le sol, tandis qu’un engourdissement se propageait dans mes orteils. De grands bruits provenaient de l’intérieur de notre maison, et une lumière émanait des fenêtres arrière. Cailis empilait du bois dans le feu, et grâce à l’un de nos voisins qui nous avait donné un fragment de son affinité élémentaire de feu, elle l’avait fait rugir en quelques secondes. Ensuite, elle fouilla dans les placards de la cuisine, probablement à la recherche de quelque chose à manger.

			Je m’arrêtai près de l’abri au fond et sortis quelques outils de jardinage. Je savais que cela pouvait probablement attendre jusqu’au matin – et que Cailis pensait que je n’étais là que pour apaiser ma culpabilité –, mais j’avais le pressentiment que c’était le bon moment pour récolter les acorlis. Si on les arrachait juste au bon moment, ces racines épaisses avaient une douceur inégalée.

			La porte de l’abri protesta lorsque j’essayai de l’ouvrir malgré la neige qui s’accumulait. Il fallut plusieurs tiraillements, mais bientôt, j’avais plusieurs outils lourds dans les bras. Ils s’entrechoquaient et vibraient dans mes paumes alors que je les hissai sur mon épaule.

			Des nuages menaçants, indigo et bleu marine, tourbillonnaient au-dessus de ma tête. Une tempête approchait en effet, car le ciel au nord s’assombrissait à chaque seconde qui passait. Mais la richesse de mon jardin, qui m’attendait juste devant, apaisa mon anxiété face à l’hiver imminent.

			Je franchis le bord de mon champ, et une légère onde de magie effleura ma peau, comme un vieil ami qui dit bonjour.

			

			Autour de moi, mes cultures brillaient dans un arc-en-ciel de couleurs : vert émeraude, bleu pervenche vif, orange brûlé, magenta éclatant et jaune ensoleillé. Chaque légume, fruit, grain et plante prospérait dans la terre riche bénie par l’orem de notre terre gelée, et en voyant mes plantations, j’eus l’impression d’être enfin chez moi.

			— Bonjour, mes amis, murmurai-je. 

			En passant mes mains sur les pétales doux d’une plante à baies, j’en arrachai une feuille et examinai les fines veines qui s’y entrelaçaient. La feuille se pliait facilement dans ma paume, ce qui signifiait qu’elle serait prête à être récoltée dans quelques jours. 

			— Je m’occuperai de toi très bientôt, ma petite. 

			— Besoin d’un coup de main avec ces outils, douce Ilara ? lança un homme derrière moi.

			Une odeur m’envahit aussitôt : des clous de girofle et du tabac.

			Je me raidis et laissai tomber la feuille. Elle flotta jusqu’au sol alors que plus de neige continuait de tomber du ciel, mais la magie prospère de mon jardin faisait en sorte que la plupart des flocons s’évaporaient avant de toucher la terre.

			Ma respiration s’accéléra. Je détestais l’idée de le confronter, mais si je ne le faisais pas, il me suivrait jusqu’au fond de mon jardin où je serais seule, sans magie ; à sa merci. 

			Ce ne serait pas la première fois.

			 

			— Je vais bien, Vorl. 

			Je me retournai lentement pour lui faire face.

			Le teint lisse de l’archon de mon village me rappelait toujours mon blé au printemps. Ses yeux bleu froid cachaient un cœur de glace, et ses ailes noires, musclées et tannées, étaient si grandes qu’elles traînaient quasiment jusqu’au sol. Comme tous les autres faes solis, il avait des cheveux presque blancs. Dans la lumière mourante de la tempête imminente, ils brillaient d’un léger éclat argenté.

			

			— Pourquoi n’es-tu pas à la réunion du conseil ? lui demandai-je.

			Il haussa les épaules et s’appuya contre mon cabanon. Un morceau de pain était pincé dans sa main, et il le mangeait nonchalamment. L’odeur et l’apparence de ce pain…

			Je sentis mes poils se hérisser. 

			— Je vois que tu es encore entré chez nous sans permission. Tu apprécies le dernier morceau de notre pain ? lançai-je en jetant un rapide coup d’œil derrière son épaule.

			Bien sûr, Cailis était visible à travers la fenêtre de sa chambre. Elle rangeait le linge et n’avait sans doute aucune idée que Vorl s’était introduit par la porte d’entrée pour se servir le dernier morceau de notre pain. Le grand fae, fortement béni par la magie, pouvait se déplacer aussi silencieusement que le vent.

			Vorl enfourna le dernier morceau de pain dans sa bouche, sa mâchoire puissante broyant le morceau pâteux. 

			— Vraiment délicieux. Presque autant que toi. 

			Il se détacha du cabanon, se redressant de toute sa hauteur, tandis qu’une vague de magie émanait de lui lorsqu’il se frotta les doigts. Sa magie nettoya le beurre et les miettes de ses paumes, laissant sa peau à nouveau impeccable.

			Une étincelle d’envie m’envahit face à sa puissance, et je me maudis pour cela. De tous les faes de mon village, il était le dernier dont je devrais être envieuse.

			— Un peu de jardinage nocturne ? demanda-t-il en hochant la tête derrière moi.

			Je serrai mes outils un peu plus fort. 

			— Non, je rentrais. Le temps va…

			— Ne me mens pas, Lara. 

			Sa voix devint glaciale. Brutale. La bête en lui brilla dans ses yeux, car c’est ce qu’il était : une bête impitoyable, cruelle et vindicative.

			Je tressaillis, et un éclat de plaisir pervers illumina ses yeux.

			

			Ne montre pas de faiblesse. Ne lui montre pas de faiblesse. Je redressai les épaules et levai le menton. 

			— Je ne mens pas. 

			En un mouvement si rapide qu’il en était flou, sa main se referma autour de ma gorge, et mes outils tombèrent au sol juste au moment où un coup de tonnerre ébranlait la terre.

			Il me fit pivoter si vite que le monde tourna autour de moi. Une fraction de seconde passa, puis mon dos heurta violemment le cabanon alors que sa poigne sur mon cou se resserrait. La magie accueillante de mon jardin disparut instantanément, car nous avions franchi la barrière. Un vent glacé mordit mes joues tandis que les planches froides du cabanon se pressaient contre mon dos. Je peinais à respirer, mon cœur battant à tout rompre. Je me débattais de toutes mes forces, mais c’était inutile.

			Vorl me dominait toujours.

			Il se pencha si près que tout son corps puissant se pressa contre le mien. Ma petite poitrine était écrasée sous son torse musclé, et l’éclat sadique dans ses yeux s’intensifia. Un haut-le-cœur monta dans ma gorge, mais il serra encore plus fort, et il resta coincé dans ma poitrine.

			— Ne me mens pas, douce Ilara. Tu sais à quel point ça me déplaît quand tu fais ça. Je sais que tu allais juste t’occuper de ton jardin. Toi et moi savons tous les deux que le mauvais temps n’affecte pas tes terres. Ou pensais-tu que je ne l’avais pas remarqué ? 

			Il augmenta la pression de sa grande main, et je la griffai avec plus d’insistance, mais il ne bougea pas.

			— Lara ? 

			L’appel lointain de ma sœur parvint de la maison.

			En un éclair, Vorl me relâcha et recula. Je pris une goulée d’air, ma gorge brûlant, et je me précipitai hors de l’arrière du cabanon juste au moment où ma sœur sortit de notre petite maison.

			— Ne dis rien à personne. Sinon, tu sais ce qu’il se passera.

			

			Cet éclat sadique brilla de nouveau dans ses yeux, et le poids lourd de sa magie m’entoura.

			Une chaleur brûla ma gorge, et l’odeur de la magie enveloppa mon corps comme un nuage pesant. Je savais qu’il venait de dissimuler les ecchymoses qu’il m’avait infligées, car l’affinité de Vorl était les illusions. Il excellait dans cet art plus que quiconque.

			Cailis accéléra le pas en traversant la neige glacée de notre petite cour. Dès qu’elle aperçut Vorl, elle s’arrêta net, ses yeux se rétrécissant en fentes. 

			— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle.

			Il haussa les épaules. 

			— Je passais par là en volant vers le village quand j’ai vu Lara lutter avec ses outils. J’ai proposé de l’aider. 

			Le regard de Cailis tomba sur les outils qui gisaient dans la terre, pliant plusieurs tiges de baies. Lentement, elle reporta son attention sur l’expression innocente de Vorl. 

			— Si Lara a besoin d’aide, je suis là. 

			Les doigts de ma sœur tambourinaient contre ses cuisses, et ses ailes se contractaient. Elle n’avait aucune chance contre Vorl en combat, mais elle se battrait quand même.

			— Vorl était justement en train de partir, n’est-ce pas ? essayai-je de dire à haute voix.

			Mais ma voix était rauque. Je me dépêchai de retourner à mon jardin pour retirer soigneusement mes outils de la plante à baies. La magie m’enveloppa. Une magie familière, chaude, réconfortante émanait de la terre de mon jardin, et une partie de la tension quitta mes épaules.

			Vorl se racla la gorge, et je me retournai vers lui et ma sœur. Cailis continuait de le fixer, prête à bondir.

			Il ricana. 

			— Une autre fois alors. 

			Vorl déploya ses ailes et me lança un dernier regard d’avertissement avant de s’envoler dans le ciel.

			L’énergie vibrante qui émanait de ma sœur s’évapora. 

			

			— C’est vraiment un connard, celui-là, maugréa-t-elle entre ses dents serrées.

			— Ça, c’est sûr. 

			Face à la tempête imminente, la silhouette de Vorl ressemblait à un fantôme emporté par le vent. Il volait haut et vite, déjà si loin qu’il n’était plus qu’une petite forme dans le ciel. Non, pas une simple forme. Il ressemblait plutôt à un sombre démon venu des enfers pour tourmenter mon âme.

			— Ça va ? 

			Cailis m’aida à ramasser mes outils restants. 

			— Oui, ça va, dis-je fermement.

			Elle m’observa, ses yeux balayant ma gorge et mon corps, bien que mes vêtements usés et mon épais manteau cachent mes membres et mon torse. Mon cou, cependant, était exposé, mais l’affinité de Vorl pour les illusions était puissante et dissimulait sans doute les ecchymoses qui fleurissaient déjà sur ma peau, aussi sûrement que mes acorlis avaient besoin d’être récoltés.

			Je lui adressai ce que j’espérais être un sourire rassurant. 

			— Rentre et reste au chaud. Je reviens tout de suite. Il ne me faudra pas longtemps pour les déterrer. 

			— Mais…

			— C’est bon, Cailis. Vraiment, tout va bien. 

			Je forçai un sourire éclatant. 

			— Je n’ai pas toujours besoin d’être sauvée. Je ne suis pas blessée. Tu vois ? 

			Je tendis mes bras et inclinai mon cou, même si ma gorge me faisait mal. C’était une sensation si familière que je n’y prêtais presque plus attention. M’étrangler était l’un des passe-temps favoris de Vorl lorsqu’il me trouvait seule. Cela durait depuis que nous étions enfants.

			La moue de Cailis persista, mais après m’avoir examinée une seconde fois, elle céda enfin.

			Lorsqu’elle disparut à l’intérieur et que la porte se referma fermement derrière elle, la culpabilité se répandit dans mes veines comme un feu de forêt. Cailis avait tenté tant de fois de me sauver de Vorl, mais aucun des autres villageois ne savait à quel point cette brute me tourmentait. J’avais essayé de leur dire. Une fois. Cependant, les représailles de Vorl avaient vite mis fin à toute autre tentative de rébellion de ma part. Après tout, il était l’archon de notre village, et il détenait bien plus de pouvoir que je n’en aurais jamais.

			

			Cela ne m’empêchait pourtant pas de me défendre chaque fois qu’il me plaquait, mais je n’étais jamais assez forte pour me libérer, surtout que je n’avais aucune magie, et ce salaud le savait bien. C’était sans doute pour cela qu’il m’avait choisie comme victime favorite.

			Seule dans notre cour, je serrai fermement mes outils alors que la neige tourbillonnait dans le vent, s’envolant sous la tempête qui faisait rage. Mais lorsque je franchis la barrière magique de mon jardin, la tempête disparut. Une chaleur se répandit sur ma peau tandis que ma petite parcelle de terre m’accueillait dans son étreinte. Je pris un moment pour savourer l’énergie de mon jardin qui pénétrait mon âme.

			Je l’utilisai pour calmer ma respiration, car je détestais être celle qui était faible. Celle qui était différente. Celle qui était inférieure. Une véritable déficiente.

			Mais j’étais douée pour le jardinage, et cela nous empêcherait de mourir de faim. Au bout du compte, c’était ce qui comptait le plus.

		





			

			CHAPITRE 2

			 

			La tempête faisait rage au-dessus de mon jardin tandis que mes doigts glissaient dans la terre noire, aussi tendre que du beurre. Je fredonnais doucement pour les acorlis tout en arrachant, une à une, les grosses racines mûres de leurs lianes souterraines. Leur peau orange vif brillait comme le soleil tandis que je rangeais chaque légume au fond des poches de ma cape. En coupant les lianes généreuses, je les remerciais pour leur vie, qui nourrirait nos ventres tout au long du rude hiver.

			Malgré la tempête en furie, je continuai à travailler jusqu’à ce qu’il fasse si sombre que je pouvais à peine voir la grosse liane qui serpentait à travers le sol. J’avais tiré plus de six mètres de cette liane et je n’avais toujours pas trouvé la fin.

			— Tu t’es profondément enracinée dans notre Mère, n’est-ce pas, mon amie ? murmurai-je en me relevant pour épousseter la terre de mon pantalon et de ma cape. Je vais devoir finir demain, je pense. Pour l’instant, il est temps de se reposer, non ? 

			Je caressai doucement l’acorlis avant de me dépêcher d’aller chercher un grand seau dans l’abri. La neige et la glace piquèrent ma peau lorsque je sortis de la barrière de mon jardin. Il faisait si froid que, pendant un moment, ma respiration se coupa.

			Fermant les yeux pour me protéger des morsures de la tempête, je retournai prudemment dans mon jardin. Une fois que le seau fut rempli à ras bord de ces succulents légumes, je peinai à me relever sous son poids.

			Le vent hurlait à l’extérieur du champ, mais malgré la tempête, mon jardin brillait comme une oasis, ses couleurs vibrantes et magnifiques au milieu du paysage hivernal.

			

			— Au revoir, mes amis. Je vous reverrai demain, lançai-je en atteignant le bout de mon jardin.

			Un petit sourire se dessina sur mes lèvres, malgré mes bras endoloris et mon dos douloureux. Je serrai fermement le seau tandis que je peinais à traverser la neige pour rejoindre la maison. Quand j’y arrivai, je poussai la porte arrière du pied, mais un frisson d’alerte parcourut ma nuque.

			Je me retournai rapidement alors que Cailis se précipitait hors de sa chaise près du feu pour attraper le seau de mes mains.

			— Qu’est-ce que tu attends ? demanda Cailis en essayant de m’attirer à l’intérieur.

			Mes pieds restèrent plantés sur le seuil. Je ne voyais rien d’autre que l’obscurité, le froid et la neige tourbillonnante dans notre jardin. Mais je sentais… quelque chose.

			Je secouai la tête et frottai à nouveau ma nuque. 

			— Rien, répondis-je avec un sourire gêné. Pendant un instant… j’ai cru qu’on m’observait, mais il n’y a personne dehors. Ce n’est rien. 

			Cailis leva les yeux au ciel. 

			— Tu es sûrement juste fatiguée. Tu as travaillé pendant plus de deux heures. Allez, entre et viens te nettoyer. 

			Elle fixa le seau rempli d’acorlis et ses yeux s’arrondirent. 

			— Tant que ça ! 

			— Il y en a encore. Ce n’est qu’une seule liane. 

			— Une seule ?

			Les sourcils de Cailis montèrent jusqu’à la racine de ses cheveux. 

			— N’as-tu pas planté six graines d’acorlis cet été ? 

			— Si. 

			— Ça veut dire qu’il pourrait y en avoir six fois plus ? Mais ce seau à lui seul représente ce qu’une douzaine de lianes produisent normalement. 

			— Je sais. Incroyable, n’est-ce pas ? confirmai-je en souriant. Il en reste encore sur la première liane. Il faisait si noir que je n’ai pas pu terminer. 

			

			— Comment est-ce possible ? 

			Je haussai les épaules et refermai enfin la porte derrière moi tandis que la chaleur du feu caressait mes joues. 

			— La Mère nous a bénies. 

			Une expression d’espoir traversa le visage de Cailis. 

			— Si vraiment il y en a autant que tu dis, nous ne mourrons certainement pas de faim cet hiver. 

			J’enlevai mon manteau chargé de neige et l’accrochai près du feu pour qu’il sèche, puis je dénouai mes cheveux tressés et passai mes doigts dans les mèches douces, évitant de regarder leur embarrassante couleur noire tandis que je les démêlais.

			Cailis secoua la tête, toujours fascinée par le seau, son visage encore marqué par l’émerveillement. 

			— Tant que ça. 

			Je tendis mes mains vers le feu pour les réchauffer, mon sourire revenant peu à peu.

			Cailis prit quelques acorlis et les déposa sur le comptoir, une excitation palpable l’entourant. 

			— Ils seront délicieux avec un filet de sirop. Je crois qu’il nous en reste un peu. Je vais en faire bouillir quelques-uns pour le dîner pendant que tu te laves. 

			Après avoir séché mes mains humides, je me rendis à la salle de bains et ôtai mes vêtements sales avant de jeter un coup d’œil par le rideau de la fenêtre. Une marmite d’eau chauffait dans le foyer de la pièce, et des frissons parcoururent ma peau exposée à l’air froid, alors que j’attendais que l’eau soit tiède.

			Avec le rideau juste assez entrouvert pour que je puisse voir dehors, cette étrange sensation m’envahit à nouveau. Quelque chose était là.

			À l’affût. En attente.

			Mais tout ce que me renvoyait la vitre était mon propre reflet, alors que la tempête continuait de faire rage. Frissonnante, je laissai retomber le rideau.

			 

			

			***

			Je tenais mon bol tandis que Cailis et moi faisions la queue à la cuisine communautaire de notre village. La grande grange d’une seule pièce était notre seul abri et un lieu de repos pendant nos pauses. Les bancs en bois et les tables robustes qui emplissaient l’espace offraient un soulagement bienvenu après de longues journées passées debout.

			Le vent continuait de siffler à travers les fentes des murs verticaux de la grange, car ils n’étaient pas parfaitement hermétiques, mais un feu brûlait toujours dans l’âtre de la cuisine, et les flammes sous les marmites des cuisiniers réchauffaient l’air.

			Autour de moi, les autres ouvriers agricoles de mon village attendaient patiemment que leurs bols soient remplis. Ceux qui se trouvaient en tête de la file plaisantaient et riaient, tandis que ceux à l’arrière affichaient des expressions irritées. Quand viendrait leur tour, il ne leur resterait que quelques minutes pour manger avant que la cloche ne sonne pour retourner aux champs.

			La matinée avait été difficile, car la tempête du week-end avait duré deux jours d’affilée, déposant trois pieds de neige avant de s’arrêter. Personne n’avait pu voler la veille à cause des courants d’air trop violents, mais aujourd’hui le soleil brillait fort et faisait fondre rapidement la majeure partie de la neige automnale.

			Néanmoins, même l’orem de notre champ n’avait pas suffi à éliminer complètement la neige, ce qui était courant en hiver, mais moins en automne. Nous avions donc passé la majeure partie de la matinée à déblayer le sol. Heureusement, sous les lourds tas de flocons blancs, les plantes étaient éclatantes et en bonne santé.

			Leurs feuilles semblaient s’étendre sous mes yeux, accueillant le soleil bas qui caressait leurs tiges. Voir ça faisait toujours apparaître un sourire sur mes lèvres.

			— Heureusement qu’on a mis nos bottes épaisses aujourd’hui, dit Cailis en enroulant ses ailes autour de ses bras, cherchant un peu de chaleur contre le froid de l’automne.

			

			J’ajustai l’écharpe qui couvrait ma tête et vérifiai qu’elle était bien tirée bas sur mon front. Tout le monde dans mon village connaissait la couleur de mes cheveux, mais je n’aimais toujours pas la montrer ouvertement.

			— Oui, je pensais la même chose. Rien qu’à imaginer ce que l’hiver nous réserve, mes orteils se recroquevillent déjà.

			Je tapotai mes bottes de travail, et des flocons de neige en tombèrent.

			— Tu crois qu’il y aura de la viande dans le bouillon aujourd’hui ? demanda Birnie avec espoir. 

			Elle glissa son bras sous le mien, me rapprochant, tandis qu’elle enroulait une aile autour de moi. Comme tous les faes solis de mon village, ses cheveux étaient blanc argenté et ses yeux bleus. Ses ailes étaient aussi petites et délicates qu’elle, mais elles dégageaient tout de même une chaleur agréable contre ma peau refroidie. 

			— La semaine dernière, ils ont mis de la viande le premier jour de retour aux champs après le week-end.

			Finnley éclata de rire, un son grave et profond, tout en lançant un sourire espiègle. 

			— C’était seulement parce qu’un renard des neiges était entré dans le poulailler du vieux Dorn et qu’il avait mangé la plupart de ses poules. Ils ont récupéré ce qu’ils pouvaient des carcasses. Ne compte pas sur ça une deuxième fois.

			Birnie fit la moue. 

			— Zut. J’avais hâte d’en avoir.

			Je serrai sa main et croisai son regard, à hauteur de mes yeux puisque nous étions de taille similaire. 

			— On pourrait essayer de chasser à nouveau pour voir si on attrape un lièvre. Si on y arrive, on pourra partager un bon souper ensemble.

			— Est-ce que cette invitation me concerne aussi ? demanda Finnley en me donnant un coup de coude, taquin. 

			Cailis leva les yeux au ciel. 

			

			— Non, tu vas probablement tout manger en une seule bouchée.

			Finnley porta une main à son large torse. 

			— Tu insinues que je suis gros ?

			J’observai la large carrure de Finnley, qui était tout sauf en surpoids. Le seul plus imposant que lui dans notre village était Vorl, et leurs physiques masculins et imposants n’étaient certainement pas le résultat de la mollesse.

			Cailis éclata de rire. 

			— Si seulement on avait le luxe d’être gros.

			Birnie gloussa, et le son résonna dans les poutres du plafond.

			Vorl me surveillait du coin de la grange, immobile et stoïque, gardant un œil sur nous. En tant qu’archon de notre village, son rôle principal était de s’assurer que le travail était fait à temps et que nos récoltes respectaient les exigences trimestrielles de la Cour d’Hiver. Ce qui signifiait en réalité qu’il profitait de chaque occasion pour harceler et rabaisser tout ouvrier des champs qui, selon lui, ne travaillait pas assez vite.

			Je bougonnai en remarquant qu’il suivait mes mouvements. Évidemment, j’étais sa victime favorite, même si je travaillais dur. Il ne m’attaquait jamais physiquement en plein champ, tant qu’il y avait d’autres personnes autour. Mais seul à seule, c’était une autre histoire.

			— Pourquoi ne peut-il pas me laisser tranquille, ne serait-ce qu’un jour ? murmurai-je à ma sœur, tandis que Birnie et Finnley discutaient des courses d’hiver à venir et d’un procès royal qui, selon eux, aurait lieu à la capitale le mois suivant.

			— Ignore-le. Il ne peut pas te faire de mal ici, répondit Cailis.

			Je portai la main à ma gorge. Malgré les deux jours écoulés depuis la visite de Vorl dans mon jardin, sa magie d’illusion tenait toujours. Les bleus qui, je le savais, parsemaient ma peau n’étaient pas visibles à l’œil nu, mais toute pression sur la zone me faisait grimacer.

			

			En soupirant, je laissai retomber ma main et resserrai mon manteau autour de moi alors que notre tour pour le bouillon approchait. D’une certaine manière, j’étais reconnaissante que l’affinité de Vorl soit si puissante. Sinon, tout le monde verrait ce qu’il m’avait fait, ce qui ne ferait que leur rappeler que j’étais déficiente et sans aucune magie pour me défendre.

			Les effluves du bouillon chaud flottaient dans l’air, et mon estomac gargouillait d’impatience. Les deux vieux faes devant nous tendaient leurs bols, et je serrai le mien dans ma main. C’était bientôt mon tour.

			La vapeur enveloppait le visage de Krisil tandis qu’elle servait chaque ouvrier des champs. Ses ailes étaient repliées contre son dos, la chaleur du bouillon montant autour d’elle.

			— On dit qu’il était à Firlim hier et qu’il voyage à travers tous les villages de notre territoire, l’un après l’autre. La dernière fois qu’on l’a vu, c’était à Coolisbar, disait Krisil à Evis, la cuisinière qui distribuait le pain.

			— Coolisbar ? répondit cette dernière en tendant un morceau de pain au fae devant elle. C’est à seulement trente minutes de vol d’ici. Mais ils n’ont qu’un seul champ là-bas. Pourquoi le prince héritier irait-il leur rendre visite ? 

			Je me figeai. Le prince héritier ?

			Krisil haussa les épaules tout en remplissant mon bol de bouillon, m’accordant à peine un regard. 

			— C’est juste ce que j’ai entendu. Ce ne sont peut-être que des rumeurs. Ce serait étrange de voir quelqu’un de la capitale venir aussi loin à l’est à cette période de l’année. Les nobles de la cour ne s’aventurent jamais par ici tant que nous envoyons ce qui est dû au territoire chaque trimestre, et le prince Norivun n’a jamais mis les pieds dans les terres agricoles du territoire de Mervalie, à ma connaissance. 

			Mes poings se serrèrent et ma poitrine se contracta. Je n’avais jamais rencontré le prince héritier. Je ne l’avais même jamais vu. Je n’avais entendu parler de lui que par la rumeur, bien que Cailis et moi sachions personnellement la mort et la destruction que son terrible pouvoir pouvait apporter.

			

			— Qu’est-ce que tu penses qu’il fait ici ? demanda Evis en attrapant une nouvelle miche de pain.

			— Je ne saurais te dire, mais il paraît qu’il posait des questions sur… 

			La louche de Krisil s’arrêta juste au-dessus du bol de Cailis, et ses lèvres s’entrouvrirent de surprise. 

			— Oh, Cailis et Ilara, je ne vous avais pas vues. 

			Je réussis à afficher un mince sourire malgré mon cœur qui battait à tout rompre.

			Evis déposa un morceau de pain sur mon assiette. 

			— Krisil, pourquoi est-ce que le prince… 

			Krisil se racla la gorge et donna un coup de pied à Evis, qui fronça les sourcils. 

			— Par tous les royaumes ! Mais pourquoi tu…

			Krisil se racla la gorge à nouveau, inclinant la tête dans notre direction. Nous étions toutes les deux debout devant elles, silencieuses.

			— Ah, ce sont les filles Seary. 

			Evis nous adressa un sourire maladroit. 

			— Euh, du pain ? Voilà. Je vais même vous en donner un peu plus aujourd’hui. 

			La cuisinière déposa précipitamment deux des plus gros morceaux de pain sur nos assiettes à côté de nos bols de bouillon.

			Cailis et moi échangeâmes un regard douloureux avant de quitter la file et de nous diriger vers la table où nous nous asseyions d’ordinaire. Birnie et Finnley nous suivirent rapidement, affichant tous deux des sourires exagérément éclatants en se lançant dans une conversation sur le bal d’automne de Firlim, qui approchait dans quelques semaines. Aucun de nous n’y était jamais allé, mais ça ne nous empêchait pas d’en parler, même si Finnley affirmait que c’était l’un des sujets les plus ennuyeux du continent.

			

			Mais bien que je sache que nos amis tentaient de nous distraire de ce que Krisil et Evis avaient révélé, Cailis et moi avions du mal à lancer nos plaisanteries habituelles sur qui porterait quoi et danserait avec qui. Au lieu de ça, nous nous contentions de hocher la tête et de murmurer quelque réponse lorsque le silence devenait douloureusement gênant.

			— Il n’y a aucune chance qu’il soit vraiment ici, finit par lâcher Finnley. Ce sont sûrement des rumeurs. Vous savez comment c’est dans les villages.

			— Finn ! siffla Birnie.

			— Quoi ? répondit-il en levant les mains. Pourquoi tourner autour du pot alors qu’on sait tous pourquoi elles ont l’air d’avoir vu un fantôme ? 

			Sous la table, la main de Cailis trouva la mienne. Je la serrai fort, alors que le morceau de pain que je mâchais semblait s’être coincé dans ma gorge.

			— Finn, pas un mot de plus. Je te préviens ! l’avertit Birnie tandis que ses yeux bleus lançaient des éclairs dans sa direction.

			Il poussa finalement un soupir et fit un signe vers le deuxième morceau de pain sur mon assiette. 

			— Tu vas le manger ? 

			Birnie leva les yeux au ciel quand je le lui tendis. Mais avant qu’elle ne puisse lui faire la morale, le bruit de lourdes bottes se fit entendre derrière la porte de la grange.

			Vorl se détacha du mur, une moue se formant sur son visage juste au moment où la porte s’ouvrit brusquement. La neige tourbillonna à l’intérieur et une légère rafale venue du nord nous frappa, provoquant des cris et des protestations parmi les villageois. Mais dès que le nouvel arrivant franchit le seuil et que le soleil aveuglant, reflété par la neige, fut caché, un silence total envahit la pièce.

			Mon cœur se mit à battre à tout rompre tandis que le grand mâle scrutait la pièce, ses yeux saphir plissés et scrutateurs, dégageant une aura puissante et autoritaire. D’immenses ailes noires, musclées et couvertes de cuir, terminées par des serres, étaient repliées contre son dos. Il semblait écraser de sa taille tous les mâles du village présents dans la salle.

			

			Le nouveau venu portait les couleurs de la Cour de l’Hiver : noir, argent et bleu. Une épaisse tunique moulait son large torse, arborant fièrement le sceau de la cour sur son bras.

			La main de Cailis serra la mienne encore plus fort alors qu’une fine sueur perlait sur tout mon corps. Tout le monde autour de lui s’inclina profondément, et nous baissâmes tous la tête. Car le prince héritier de la Cour de l’Hiver venait d’entrer dans la grange du village, le Porteur des Ténèbres lui-même se tenait parmi nous, en chair et en os.

			Ce qui signifiait que les rumeurs disaient vrai, après tout.

		





			

			CHAPITRE 3

			 

			— Qui est responsable ici ? demanda le prince Norivun Deema Melustral Achul, premier fils du roi, Porteur des Ténèbres, Maître de la Mort du continent, fils du territoire de Prinavie et prince héritier de la Cour de l’Hiver, tout en balayant la pièce du regard. 

			Sa voix profonde résonna dans ma poitrine, et mon cœur battit encore plus fort.

			— Mon prince. 

			Vorl s’inclina immédiatement en une profonde révérence, tandis que nous restions tous silencieux, immobiles. Personne ne bougeait. Personne ne respirait. 

			— C’est un véritable honneur, mon prince, ajouta Vorl.

			De la neige recouvrait le sommet de la tête du prince Norivun, et la lumière dansait sur les flocons déposés dans ses cheveux argentés. La moitié supérieure de sa chevelure était tirée en arrière et attachée derrière sa tête avec une bande de cuir ébène. Ses mèches retombaient juste sous ses épaules, et sa mâchoire carrée se crispait tandis qu’il observait la pièce. Derrière lui, quatre gardes imposants attendaient.

			Mes doigts me démangeaient de monter pour ajuster mon écharpe, mais je n’osais pas bouger, si ce n’était pour serrer la main de ma sœur plus fort sous la table, alors qu’une colère brûlante commençait à naître dans ma poitrine. 

			Ce personnage royal, ce fae, était la cause de toutes nos souffrances. Je le détestais avec une telle intensité que j’en avais du mal à respirer. Peu importait qu’il soit le prince héritier de la Cour de l’Hiver. Il était mon ennemi juré. Même s’il ne le savait pas.

			Le prince Norivun fit signe à Vorl de se relever. 

			

			— Quels ont été vos rendements ce dernier mois ? 

			L’archon du village se redressa, et bien que ses ailes restent repliées, il les déploya légèrement, mettant en avant leur hauteur impressionnante. 

			— Nous avons récolté vingt pour cent de plus ce mois-ci que le précédent. 

			Le ton de Vorl s’était fait vantard, comme si c’était lui qui s’était courbé toute la journée, labourant la terre, s’occupant des cultures, et qu’il était personnellement responsable de la prospérité de notre village. 

			— La transition de l’été s’est faite avec succès, bien plus que la saison dernière. 

			Les sourcils du prince se froncèrent. 

			— Et vos techniques, avez-vous fait quelque chose de différent ? 

			Vorl pencha la tête. 

			— Non, mon prince. Nous continuons à travailler comme nous l’avons toujours fait. 

			Le prince parcourut la salle du regard à nouveau, mais cette fois, son attention se porta sur chaque ouvrier, son regard perçant se fixant sur tous les individus, comme s’il pouvait, en les observant assez intensément, voir à travers chacun pour dévoiler leur véritable essence.

			Des respirations superficielles soulevèrent ma poitrine alors que je baissais les yeux vers le sol. Malgré la colère qui tourbillonnait dans mes entrailles, je ne bougeai pas, bien qu’intérieurement, je m’imaginais me lever brusquement, traverser la pièce et fracasser le visage du prince avec la massue de Vorl avant que le Porteur des Ténèbres ne puisse réagir. C’était une pensée si violente, si peu habituelle pour moi, mais je haïssais ce mâle.

			La prise de Cailis se resserra, et je ne pouvais m’empêcher de me demander si ma sœur imaginait elle aussi une vengeance empreinte de rage.

			Les minutes s’écoulèrent tandis que le prince nous passait tous en revue. Nous étions si nombreux que je me demandais pourquoi il prenait cette peine. Comme l’avait dit Vorl, nos rendements étaient en hausse. Notre village fournissait ce que la cour exigeait, alors il n’y avait aucune raison pour que le prince soit ici à nous interroger et à remettre en question nos méthodes.

			

			La chaleur monta dans mon cou lorsque je sentis enfin le regard du prince Norivun se poser sur moi. C’était comme s’il avait une véritable présence, comme si sa magie s’enroulait autour de moi, tombant sur ma tête couverte d’un foulard avec une force écrasante tandis que j’attendais, inclinée en une révérence soumise. 

			Mais au lieu de détourner son attention vers Cailis, Birnie ou Finnley, le prince ne sembla pas se lasser. Au contraire, je sentis toute la puissance de son aura se concentrer sur moi avec une clarté accablante. 

			Personne ne bougea tandis que ses pas lourds résonnaient. Un premier, puis un second, puis un troisième, et encore d’autres alors qu’il traversait le plancher en bois d’un pas vif. 

			La pointe de ses bottes noires apparut soudain dans mon champ de vision. Il s’arrêta net juste devant moi. 

			Une goutte de sueur glissa le long de mon dos, même si je n’avais pas chaud. L’énergie qui émanait du prince continuait de m’engloutir, comme un voile qui menaçait de m’étouffer. Je fermai les yeux, sentant son pouvoir se répandre par vagues, et pour la première fois, je comprenais pourquoi le continent le craignait. Je n’avais jamais ressenti autant de magie émaner de quelqu’un, pas même Vorl. 

			Mes visions antérieures de vaincre le prince avant qu’il ne puisse réagir s’effacèrent et disparurent. C’était une idée si stupide, un rêve fou que seul un enfant pourrait imaginer. Mais je n’étais plus une enfant. J’avais vingt-quatre hivers, sans magie, sans ailes, faible et j’étais plus un fardeau qu’un atout pour mon village. Pourtant, j’étais née ici, et je faisais partie d’eux malgré ma condition déficiente. Alors, je faisais tout mon possible pour être utile.
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